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 Dimanche de l’Avent Année B 

 

 

Introduction : Temps de l’Avent 

 

1) L’Avent  

 

Habituellement, l’Avent est vu comme un temps d’attente : il l’est à coup sûr, mais 

l’attente de quoi et de qui ? Le terme « Avent » l’indique : il vient du latin « adventus », qui 

traduit le grec « parousia, Parousie ». Celui-ci signifie « Présence », mais comme, dans le 

Nouveau Testament, il s’applique le plus souvent à la dernière et définitive Présence du Christ à 

la fin du monde, on le traduit, dans ce cas, par « Avènement, Retour ». Il s’agit donc de l’attente 

de la Parousie, marquant ainsi, plus fortement, ce que nous en avons vu à la fin de l ’Année A. 

Or, parce que le Christ n’a cessé de venir et de se rendre présent depuis deux mille ans, son 

attente vaut aussi pour notre temps et, spécialement, pour le Temps de l’Avent, qui est l’attente 

du Temps de Noël et de la fête de la Nativité du Seigneur, première venue et présence du Christ 

Jésus en Israël, l’attente du Christ ou Messie par son peuple et donc l’attente du Nouveau 

Testament par l’Ancien Testament, l’attente catéchuménale du baptême, l’attente eucharistique 

de la Parole de Dieu dans les Lectures de la Messe. 

 

Puisque nous cherchons à comprendre les Lectures des Messes, c’est surtout en vue du 

Temps de Noël lié à la Parousie que nous allons envisager les dispositions demandées par le 

Temps de l’Avent. 

 

2) La perdition 

  

Parmi les nombreux aspects du Temps de l’Avent, nous prendrons « la perdition ». C’est 

un aspect assez méconnu de nos jours, ce qui n’est pas sans détriment. Il mérite, en effet, d’être 

envisagé, sous peine de ne pas savoir suffisamment ce qu’est le Salut de Dieu, car Salut veut dire 

« délivrance victorieuse de la perdition ». Comme celle-ci est un vaste sujet, nous ne pourrons le 

traiter qu’en partie durant ces quatre dimanches de l’Avent. 

 

Nous devons d’abord tenir compte de trois choses : 

a) Depuis le péché originel, l’homme n’a pas conscience de la profondeur de sa perdition, à 

cause justement du péché qui l’aveugle et de l’ignorance générale de la Parole de Dieu qui 

doit l’éclairer. Ainsi, l’homme moderne ne se croit pas perdu, il ressent et expérimente 

seulement les conséquences de sa perdition : l’erreur, l’illusion, la violence, la trahison, le 

désespoir, le marasme, l’injustice, la faim, l’égoïsme, le manque, les guerres, les maladies, les 

malheurs, la mort, l’idolâtrie, la superstition. Tant qu’il ignore le vrai Dieu et ne sait pas ce 

qu’est le péché, il ne peut pas savoir ce qu’est la perdition. 

b) Pour découvrir l’existence, la profondeur et la solution de la perdition, il faut connaître la 

Révélation. Or celle-ci n’est pas d’abord des idées, toujours sujettes à discussion et à 

contestation, elle est un ensemble coordonné de faits historiques avérés : c’est l’Histoire du 

Salut, décrite dans l’Écriture Sainte, vécue en clair-obscur par Israël et en pleine lumière par 

Jésus Christ et la vie de son Église. 

c) En parlant de la perdition, la Révélation en montre le remède. Ce remède, ce ne sont ni les 

médicaments, ni les vacances, ni le travail ... ni même l’instruction, c’est le Salut, qui 

s’effectue par la conjonction appropriée de deux comportements : l’intervention ajustée de 

Dieu et la disposition active de l’homme. Car la Révélation s’est faite dans le cadre de 

l’Alliance où Dieu s’engage à cent pour cent, et l’homme à cent pour cent. Ceci indique 

clairement que le Salut se situe dans la relation vivante entre Dieu et l ’homme, qu’il n’y a 

pas de Salut véritable en dehors de l’Alliance du Christ qui est Dieu et homme, que Dieu 

veut sauver l’homme et que l’homme peut espérer le Salut. 
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 Lecture : Isaïe 33,16b-17,19b ; 34,2b-7  

 

I. Contexte 

 

Situé dans la sous-section de la dernière partie d’Isaïe, « l’Alliance éternelle en vue de toute 

l’humanité », ce texte est inséré dans une longue prière, introduite par l’annonce du Messie qui 

versera son sang pour satisfaire à la justice de Dieu et pour apporter le Salut à l’humanité, et ainsi 

pour réaliser l’Alliance nouvelle et éternelle (Is 63 – 64). Après cette introduction (Is 63,1-6), cette 

longue prière, faite dans l’esprit de pauvreté, implore de Dieu le Salut qu’il a si souvent promis 

mais que le peuple entendait du prophète avec indifférence, sans souci de s’y préparer. Elle 

commence par une évocation de l’Histoire du Salut, où sont rappelés les  dons que Dieu e faits à 

son peuple et qu’Israël a méprisés (Is 63,7-14). 

 

Vient alors notre texte, continué jusqu’à la fin d’Is 64, où s’exprime une ardente 

supplication, pour que, par son Esprit Saint et la repentance des pauvres, le Seigneur intervienne  

pour sa gloire et le Salut de son peuple. Notre texte envisage donc déjà la perdition et le Salut.  

 

II. Texte 

 

1) Demande du Salut dû à la venue de Dieu (v. 15-19) 

 

– v. 15 (omis) : Après avoir rappelé l’échec du Plan de Dieu à cause de l’impénitence d’Is raël et 

malgré la miséricorde patiente de Dieu, le prophète commence sa supplication, en 

demandant pourquoi il est lui-même abandonné de son Dieu, lui qui a pourtant été 

fidèle à sa mission. Il dévoile ainsi que même les justes souffrent de demeurer dans l a 

perdition. Il redit ce que le Seigneur a toujours été en lui-même, le Dieu trois fois 

saint, c.-à-d. le Tout-autre qui s’est fait tout-proche, et en même temps, le 

miséricordieux que le péché de l’homme ne peut amoindrir. Et il lui dit : « Puisque tu 

es plus grand que ton Plan de Salut, ne pourrais-tu pas agir toi-même sans la 

coopération de l’homme, et donc refaire autrement ton Plan de Salut ? ». Le prophète 

voit clairement que le Plan du Salut est détruit, mais il sait aussi que ce Plan de Salut, 

Dieu l’a dit éternel comme son Alliance. Dès lors, puisqu’il n’y a plus que Dieu et son 

Plan de Salut seuls, il n’y a qu’une solution : que Dieu seul assume son Plan de Salut. 

C’est ce que le prophète, inspiré par le Saint-Esprit, va exposer dans les versets 

suivants. 

 

– v. 16 : Le début (omis) exprime ce que je viens d’avancer : le Plan du Salut, commencé 

clairement avec Abraham et continué avec Israël, n’existe plus, mais le Créateur de ce 

Plan demeure. C’est donc de Dieu seul que va parler Isaïe. « 

 » : Ces trois noms divins courent dans toute la 

supplication, et signifient : 

a) «  », en hébreu YaHWéH dit le tétragramme, est le Nom propre du  

Dieu de l’Alliance, du Dieu qui a voulu lier son Être à son peuple, et qui a été 

révélé à Moïse pour Israël (Ex 3,14). 

b) «  » : a un sens qui doit être bien compris :  

– dans la civilisation grecque suivie de la latine, il est le titre donné au 

bienfaiteur insigne du peuple qu’il a libéré de la destruction ;  il est donc 

appliqué à certains dieux et aux sauveurs de la patrie ; 

– chez les juifs, ce titre est attribué au seul vrai Dieu, parce qu’il a suscité et 

éduqué Israël ; on sait en effet qu’Isaac, puis Jacob, puis les douze fils de celui-

ci naquirent miraculeusement d’épouses stériles ; 

– pour les chrétiens, c’est plus qu’un titre, c’est le nom du Père de Jésus, son Fils 

unique fait homme par Marie Vierge en vertu de l’action du Saint-Esprit, et 



c’est la première Personne de la Sainte Trinité qui les a engendrés avec les deux 

autres Personnes. 

Isaïe voit en lui un titre divin applicable seulement au Dieu d’Israël, puisqu’il 

l’appelle « notre » Père ; mais, comme Israël s’est prostituée 
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 aux faux dieux, il 

proclame aussi, avec les autres prophètes, que le Seigneur sera le Père d’un 

nouveau peuple issu de toutes les nations, engendrant des fils, à la fois frères de 

Jésus et enfants de l’Église Son Épouse. 

c) «  » : c’est le « libérateur » (participe du verbe qui signifie « rédimer » [= 

racheter]), celui qui paie de sa personne pour racheter les biens aliénés ou des 

membres de sa famille ou de son clan, tombés dans le malheur ou les dettes. Il 

s’applique assez souvent au Seigneur, préoccupé de sauver son peuple de ses 

péchés et de le réhabiliter. Ici, Isaïe donne au Rédempteur un sens achevé et 

nouveau, puisqu’au lieu de remettre et de pardonner à Israël en oubliant ses 

péchés, Dieu sauvera du péché un peuple nouveau. Ceci sera réalisé par le Fils de 

Dieu fait homme qui rachètera tous les hommes par sa mort salvatrice. 

Ce verset, redisons-le, souligne que le nouveau peuple de Dieu n’existera et ne sera 

sauvé de la perdition que par le Seigneur seul. 

 

 v. 17 : Le prophète montre l’état de perdition d’Israël, dû à son impénitence et au grand 

châtiment où Dieu l’enfonce. En effet, Dieu laisse s’égarer et rend insensibles les 

cœurs, c.-à-d. les maintient dans la perdition. C’est l’évocation du châtiment 

dominant ici-bas : devant l’impénitence, le Seigneur a détourné sa face, a suspendu ses 

interventions, a laissé l’homme à lui-même. Le résultat est alors que l’homme 

retrouve sa propre faiblesse, son incapacité à trouver Dieu et même à le craindre, et il 

se sent perdu. Nous avons ici deux sortes de perdition : l’errance et l’insensibilité (ou, 

littéralement, l’endurcissement). Moïse avait déjà donné des séries de châtiments 

détaillés (Dt 29,15-68), mais aussi imploré Dieu par lui-même ou par les prêtres (Nb 6, 

22-27). Maintenant au temps d’Isaïe, c’est encore le cas, et c’est pourquoi il donne à 

son texte le ton d’une supplication, et d’une supplication circonstanciée : étant donné 

que le Plan du Salut est détruit, Dieu ne pourrait-il pas détourner le châtiment de son 

peuple, et se mettre lui-même à sauver ? 

 

«  » : la traduction du Lectionnaire « pour l’amour de » 

ne convient pas ou du moins est exagérée, puisque le Seigneur ne veut plus regarder 

son peuple impénitent. C’est plutôt l’amour d’Isaïe pour Israël qui est exprimé, 

puisqu’il appelle ce dernier «  » et rappelle au Seigneur sa promesse de faire 

d’Israël son peuple, «  ». Cet appel au secours du prophète en 

faveur d’Israël redit qu’il n’y a plus de remède à la situation et que le Seigneur est dès 

lors libre de se mettre lui-même à sauver. Ceci est une vérité qui reste valable pour 

notre temps, depuis que Jésus, le Fils de Dieu se faisant homme, a rétabli et rénové le 

Plan du Salut d’une façon plus admirable que par le passé. Parce que, par le Christ, 

Dieu veut sauver non seulement Israël mais tous les hommes, Dieu envoie souvent ce 

châtiment de l’égarement et de l’endurcissement, dans son Église universelle, à ceux 

qui ne se soucient pas de leur Salut ni de celui des incroyants. Heureux encore, celui 

qui se rend compte de sa perdition et qui y voit la main de Dieu. La repentance peut 

alors lui faire retrouver le chemin de ce Salut en suspens. Celui -là peut reprendre la 

supplication d’Isaïe. 

 

 v. 18 (omis) : ce verset, qui présente quelques difficultés, renchérit sur l’énormité de la 

perdition. Ce n’est plus seulement l’errance et l’endurcissement de l’homme, c’est la 
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 Rappelons à nouveau qu’Israël est au féminin devant Dieu, et au masculin face au monde. 



destruction de tous les dons de Dieu, et c’est notamment le fait que la gloire de Dieu 

elle-même doit endurer de pâtir de la profanation du temple par les païens. 

 

 v. 19 : Le début du verset (omis) dit que Dieu n’a plus de peuple digne de lui, qu’il a gâché 

son œuvre, qu’il est déshonoré à la face du monde entier par le maintien d’un peuple 

qui le rejette et qu’il a rejeté. Puis, dans la seconde partie du verset que nous avons, le 

prophète exprime ce à quoi il voulait arriver et qu’il n’osait dire jusqu’ici, tellement il 

est extraordinaire : le souhait hésitant que le Seigneur lui-même descende sur la terre. 

Auparavant, Dieu du haut de son Ciel envoyait son Plan de Salut par la Loi et 

agissait, à travers ce Plan, directement sur Israël et indirectement sur les Nations  ; 

maintenant, que Dieu assume personnellement son Plan de Salut et qu’il vienne lui -

même pour sauver. La perdition est telle qu’aucun des dons divins ne peut sauver. La 

seule solution est que Dieu vienne ici-bas et se fasse l’Homme Sauveur, et alors « 

 », c.-à-d. les prétentions de l’homme qui l’enferment dans la perdition 

«  ou  » et seraient réduites à rien devant Dieu. 

 

Le souhait du prophète révèle donc deux choses : 

a) Tout est perdu, même le Plan du Salut, les dons divins et la gloire de Dieu. Mais 

Dieu demeure éternellement ; et donc tout peut être sauvé par lui ; 

b) Si Dieu descendait sur terre, tout orgueil, toute puissance mauvaise, tout 

endurcissement et tout péché, qui maintiennent l’homme dans la perdition, 

seraient anéantis, car rien ne peut subsister devant Dieu de ce qui s’oppose à lui. 

Mais ce souhait est-il réalisable ? Dieu va-t-il vraiment venir lui-même dans la 

perdition où l’homme s’est placé ? 

 

2) Annonce de la venue du Dieu Sauveur (v. 1- 4) 

 

 v. 1 : (omis) répète d’une autre façon que rien ne peut résister à Dieu. Cette répétition a 

pour but de révéler que l’homme n’a jamais à désespérer, quand il fait appel à Dieu : 

ses plus grands péchés et même son incapacité à se convertir, Dieu l’en délivrerait. 

Car, comme le feu consume des brindilles et gazéifie l’eau, ainsi pour Dieu les plus 

grands obstacles et les plus grandes des turpitudes ne sont que brindilles sèches devant 

la puissance incandescente de Dieu, et ne sont qu’eau volatilisable devant l’ardeur 

irrésistible de Dieu. 

 

 v. 2 : le premier stique (omis) redit ces mêmes choses que l’homme n’espère plus, tellement 

elles lui paraissent impossibles, mais que Dieu accomplira. Puis, dans le second stique 

que nous avons, est annoncée la venue du Sauveur. Cette venue, dont le prophète a 

reçu la révélation, est dite au passé : «  », tant il est sûr qu’elle se fera. Et 

à cette venue, à cette descente de Dieu sur la terre, les montagnes du v. 19, 

indéplaçables par l’homme, sont déjà renversées par le Sauveur. 

 

 v. 3 : «  ... » : Tout le verset est lourd de sens, il sera repris par Paul en 

1 Cor. 2,9, pour exprimer des réalités éternelles qui dépassent tout ce que l’homme 

peut imaginer et espérer les comprendre, car il s’agit de la descente de Dieu, chose 

inouïe et insolite, céleste et divine, qui n’a jamais eu lieu auparavant. Les quelques dix 

fois, qui parlent de la descente de Dieu, n’étaient pas du même ordre : c’était sa 

puissance qui était descendue (Babel, Sinaï,...) ; ici, c’est personnellement. D’où, 

l’étonnement du prophète d’entendre et de voir ce qui n’est jamais arrivé. Il apprend 

le Mystère de l’Incarnation du Fils de Dieu. 

 

 

 



 v. 4 : il rapporte ce que le Fils de Dieu fait homme fera : 

a) « Venir à la rencontre des justes » : il s’agit de ceux qui pratiquent la Loi avec joie. 

Pour eux, la Rédemption sera de pouvoir accueillir correctement le Fils de Dieu. 

Ceci indique de nouveau qu’ils obtiendront le Salut non pas par le bien qu’ils 

auront fait, mais par la Rédemption du Christ. 

b) « Sauver du péché » ceux qui étaient sous la colère de Dieu par leur obstination à 

pécher. Ceci indique également que le péché ne sera plus un obstacle 

insurmontable au Salut, parce que la Rédemption du Christ le détruira.  

Tous sont pécheurs, même les justes, car le juste est celui qui avoue imparfaitement 

ses péchés et s’efforce insuffisamment d’obtenir de Dieu d’être juste. Le fait que, pour 

les justes, Isaïe ne dise pas « nous » mais seulement «  » semble 

signifier qu’il n’y en a aucun (il y a en effet le péché originel, et c’est pourquoi il se 

place parmi ces « [qui]  ». Ainsi, par la pénitence, tous pourront 

recevoir le Salut du Christ. 

 

3) Repentance nécessaire pour la venue du Seigneur (v. 5-7) 

 

– v. 5 : Ce verset, comme les suivants, peut signifier l’état de l’homme pécheur avant la venue 

du Sauveur – c’est ce que dit le Lectionnaire qui met les verbes au plus-que-parfait – et 

alors, il se comprend facilement. Mais il peut être vu comme la venue du Fils de Dieu 

annoncé par Isaïe, et alors, il est difficile à comprendre. Envisageons ce deuxième 

point de vue. La venue de Dieu met les péchés en évidence, car face à la sainteté le 

péché dit mieux ce qu’il est, comme devant la lumière la souillure apparaît clairement. 

Mais ce fait est bienfaisant, car la venue du Fils de Dieu se fait pour enlever les péchés. 

Ensuite le prophète parle des conséquences des péchés commis, qui relèvent de l’état 

du pécheur. Il s’agit d’abord de la souillure de nos belles actions, ou plus littéralement 

de l’impureté de nos actions justes. Comme les hommes n’ont pas encore la sainteté 

de Dieu, leurs actes justes n’ont pas de valeur à ses yeux ; et comme Dieu par sa venue 

veut leur donner sa sainteté, leurs actes justes pour l’instant sont fautifs et donc 

souillés. C’est ce qu’Isaïe avait éprouvé à sa vocation (Is 6,4-5) : il se découvrait 

pécheur à cause du péché d’Ozias et des péchés du peuple. 

 

Ensuite, le prophète parle du dessèchement intérieur du pécheur comme le sont des 

feuilles mortes, ou des «  ou  », c.-à-d. 

« comme le vent emporte » ou bien « comme quelque souffle de doctrine et d’attitudes 

mondaines » fait ballotter dans tous les sens. 

 

– v. 6 : Enfin, en reprise du v. 17, le prophète parle de l’impiété qui rend insensible à recourir 

au nom de Dieu et à chercher à lui être fidèle, deux conséquences du double 

châtiment divin de l’impénitence : Dieu a détourné sa face, et il a laissé au pouvoir des 

péchés. 

 

– v. 7 : Cette confession d’Isaïe, faite dans l’attente du Christ Rédempteur qui vient, porte un 

double fruit : 

a) la confiance au «  » : c’est une reprise du v. 16, transformée en 

remède à l’impiété ; 

b) la malléabilité du cœur, faite par le Seigneur, comme est malléable l’argile entre 

les mains du potier. 

Remarquons le contraste, souligné ici, entre «  » et «  » répartis dans texte : ce 

n’est plus, comme au début, l’espérance morne de la venue désirée de Dieu, c’est 

maintenant l’offrande joyeuse de soi à Dieu à cause de la venue certaine du Fils de 

Dieu.  



Conclusion  

 

Ce texte nous montre clairement que la perdition est l’état qui sépare de Dieu et enferme 

l’homme dans la mort. Cet état du péché est pire que le péché, car il maintient dans le péché : 

c’est une sorte de paralysie de toutes les facultés données par Dieu pour que l’homme vive avec 

lui, et une incapacité totale d’en sortir par soi-même, même quand on en a pris conscience. 

Quelques aspects de la perdition nous sont donnés : l’égarement, l’indifférence ou 

endurcissement, l’inutilité de la vie et même la souillure des bonnes actions, le dessèchement du 

cœur, l’instabilité et le ballottement des pensées, la tyrannie des mauvaises habitudes, 

l’impénitence, l’impiété tenace, l’absence ou oubli de Dieu. Ce texte expose ce qui a été considéré 

sur la perdition dans l’Introduction au Temps de l’Avent, mais il le fait de la façon suivante : 

a) L’inconscience de la perdition, due à l’ignorance de Dieu et du péché, est écartée par Isaïe, 

puisqu’il révèle le comportement de celui qui a découvert combien il méritait la perdition.  

b) La nécessité de connaître la Révélation : commencée avec Israël et achevée dans le Christ, elle 

porte sur l’Histoire du Salut, dont le rappel par le prophète avant notre texte révélait 

combien elle a été mal vécue et bien souvent rejetée par Israël.  

c) Le remède à la perdition : par l’intervention et même par la venue de Dieu sur la terre, et par 

les dispositions quelconques de l’homme, il s’agit du Salut évoqué dans notre texte, lorsque le 

prophète parle, d’une part, de Dieu, de son mécontentement et de sa volonté de sauver, et 

d’autre part, de l’homme pénitent, de sa misère et de son désir d’être sauvé. 

 

Précisons ce troisième point : Dans l’état désespéré de la perdition, Dieu révèle par son 

prophète le parfait remède, celui qui dépasse les plus belles espérances : l’Incarnation du Fils de 

Dieu, qui et par qui Dieu est notre Seigneur, notre Père, notre Rédempteur, et qui s’est fait 

homme pour délivrer les hommes du péché, et engendrer le nouveau peuple de Dieu. Aussi bas 

que l’homme puisse tomber, le Christ le rejoint, puisqu’il a pris une chair semblable à celle du 

péché et endossé tous les péchés de l’humanité. Il suffit à l’homme de reconnaître ses péchés et sa 

perdition, et d’espérer la venue du Sauveur dans sa vie. Déjà, avant sa mort et sa résurrection 

salvatrices, Jésus a montré qu’il délivrait au péché, lorsqu’il a délivré Marie de Magdala de sept 

démons et fait d’elle une figure de l’Église pardonnée, et lorsqu’il a exempté Marie, sa mère, du 

péché originel et fait d’elle la figure de l’Église sainte. 

 

Épître : 1 Corinthiens 1,3-9  

 

I. Contexte 

 

L’an dernier (Année A) nous a apporté de nombreux passages de cette épître de Paul. 

Nous y avons vu comment l’Apôtre corrigeait l’attitude charnelle des Corinthiens, eux qui 

mettaient le Christ à leur service au lieu de se mettre au service du Christ. Ils avaient reçu bien 

des dons de Dieu, des dons extraordinaires même, mais, loin de les vivre dans une humble 

reconnaissance envers Dieu et de les faire servir à l’édification des membres de leur Église, ils s’en 

emparaient pour leur propre gloire jusqu’à se jalouser les uns les autres. 

 

Notre texte fait suite à l’adresse de l’épître, vue au 2
e

 Ordinaire A, et constitue l’action de 

grâce à Dieu. Comme Paul le fait à peu près chaque fois qu’il fait une action de grâce, il y inclut 

ce qu’il se propose de développer dans le corps de sa lettre. Ici, il évoque les grands et nombreux 

dons divins, que les Corinthiens ont reçus et dont ils devront rendre compte à Dieu de ce qu’ils 

en ont fait. On y remarque déjà ce sur quoi il insistera plus loin, le fait que les Corinthiens ont 

reçu ces dons sans aucun mérite de leur part, mais par une bienveillante largesse de Dieu. Comme 

la personne de Jésus Christ y est fortement soulignée, nous verrons d’abord l’explication du 

texte, puis l’importance variée de Jésus Christ Seigneur. 

 

 



II. Texte 

 

– v. 3 : Cette fin de l’adresse, conforme aux adresses des autres épîtres de Paul, est reprise par 

le Lectionnaire, parce qu’elle introduit l’évocation des dons divins dont il va parler. 

«  » : la grâce et la paix ont un lien particulier, l’une avec le Fils de Dieu, 

l’autre avec le Saint-Esprit, dans leur mission auprès des hommes, mais elles se 

trouvent d’abord dans le Christ qui les transmet aux hommes par le Saint-Esprit. La 

paix vient après la grâce, parce qu’elle en est l’épanouissement : c’est par la grâce en 

effet que, dans l’Esprit Saint, les hommes sont en paix avec Dieu, entre eux et avec 

toutes les réalités. Ces dons divins que Paul souhaite aux Corinthiens renferment le 

Salut de Dieu, apporté par la grâce, et réussi dans la paix. « 

 » : Paul appelle toujours le Père, « Dieu », et il joint « le Seigneur » 

à Jésus Christ pour en montrer la divinité et la résurrection. L’ordre des deux 

Personnes rappelle la priorité absolue du Père et son égalité avec le Fils.  

 

– v. 4 : «  », expression où il manque un petit mot significatif, car 

littéralement nous avons : «  » ; c’est sans doute un avertissement aux 

Corinthiens qui sont en train d’effriter la notion qu’ils doivent avoir du vrai Dieu 

auquel Paul croit. «  » : c’est quand même le vrai Dieu qui les a gratifiés des 

dons spirituels dont l’Apôtre va parler. L’action de grâce est toujours adressée au 

Père, car c’est à lui que tout revient, même le Fils, avons-nous vu au 34
e

 Ordinaire A, 

p. 6. «  » : Cette grâce qui conduit au 

Salut des hommes avait été proposée par Dieu qui l’avait ensuite retirée à cause de 

l’endurcissement d’Israël, comme Isaïe le disait dans notre première lecture ; 

maintenant elle est «  ». Paul va alors parler de certains dons 

divins, mais il va surtout expliciter la façon dont les Corinthiens ont reçu cette grâce 

du Salut et en ont profité. 

 

– v. 5-6 : «  » : puisque la grâce et le Salut sont le Christ Jésus, qui est le tout de 

Dieu et le tout de l’homme, ce sont les chrétiens, chacun d’eux tout entier et avec ses 

activités, qui ont bénéficié des dons de Dieu et sont saisis par le Christ. Et le profit 

spirituel, qu’ils en ont retiré, est double : 

a) v. 5 : «  », nécessaires à la vie 

chrétienne. L’Apôtre a donné avec abondance la parole de Dieu, et les 

Corinthiens l’ont connue par la méditation et l’approfondissement fructueux 

jusque dans la pratique de leur vie nouvelle. Mais Paul montre cette parole et 

cette connaissance comme des dons reçus de Dieu, car même les efforts qu’ils ont 

faits pour se laisser imprégner de cette parole et pour vivre de cette connaissance, 

n’ont pu être effectués que par la grâce de Dieu ; en outre ces dons divins de la 

parole et de la connaissance rendent les chrétiens participants de l’intelligence que 

le Verbe a de son Père. Cette richesse reçue et bienfaisante se maintient seulement 

dans l’union au Christ ; d’où cet ajout : «  ». 

b) v. 6 : « Car le témoignage rendu au Christ s’est implanté », littéralement : « 

 » : ce que le Lectionnaire dit être la cause du don 

précédent est, en fait, la cause de tous les dons reçus. Ce témoignage est la 

prédication des Apôtres que les Corinthiens ont accepté avec ardeur et 

engagement jusqu’à témoigner eux-mêmes du Christ. Cette cause principale est 

exprimée au passif, parce que Paul veut d’une part, ménager l’orgueil des 

Corinthiens plus attachés à leur profit qu’à l’action du Saint-Esprit, et d’autre 

part, il veut les amener quand même à reconnaître que leur témoignage n’est pas 

supérieur à celui des Apôtres. Ces deux motifs visent à leur faire comprendre que 

leur action méritante n’est pas à imputer à eux-mêmes mais à celle du Saint-Esprit ; 

d’où, cet ajout : «  » et non « par vous ». 



– v. 7-8 : ils exposent les effets présents et, espère Paul, futurs de la grâce, que les Corinthiens 

doivent en tirer. Ces effets sont au nombre de trois qui s’enchaînent : 

a) L’acquis suffisant des dons spirituels utiles au bien commun, ou «  ». 

Ceux-ci sont des dons qui découlent de la grâce du Christ, sont donnés par le 

Saint-Esprit à qui il veut, et sont destinés à l’édification de la communauté. Les 

Corinthiens en ont été largement pourvus. Paul en parlera longuement en 1 Cor 

12-14. 

b) La vive attente de la révélation du Seigneur Jésus Christ. Elle est le signe du bon 

emploi des charismes. L’édification et l’affermissement de l’Église sont en effet 

ordonnés «  », tant celle qui sera manifestée 

à la Parousie que celle à espérer présentement. De toutes les activités et raisons 

d’être de l’Église, depuis sa vocation jusqu’à sa mission, la connaissance active de 

Jésus Christ est essentielle, puisque sa révélation est nécessaire au Salut de tous les 

hommes. Une Église qui ne chercherait plus à connaître, aimer et servir Jésus 

Christ en tout ce qu’elle fait deviendrait vite une société purement humaine, et ne 

pourrait que rivaliser avec toute autre société du monde. 

c) La satisfaction d’être irréprochable, eu jour de notre Seigneur Jésus Christ  (v. 8). 

Ce jour est celui de la Parousie du Seigneur lors du Jugement dernier exécuté par 

lui. Certes, ceci implique l’effort personnel des Corinthiens, mais Paul le montre 

surtout et directement comme un effet de la révélation de Jésus Christ. C’est 

celui-ci, en effet, qui «  » ou rendra capables de tenir bon « 

 ». Paul veut ainsi et encore souligner que les 

Corinthiens ne peuvent rien faire de valable sans le Christ. 

 

 v. 9 : «  » : L’Apôtre attire l’attention des chrétiens sur Dieu qui veut leur 

union à son Fils, parce qu’il va bientôt (après notre texte) reprocher leur attachement 

aux hommes du monde. Dieu est fidèle dans ses promesses, et quelles promesses ! 

C’est, en tout, la réalisation du Salut éternel dans le Christ, par qui Dieu donne tout 

ce qu’il a et tout ce qu’il est. Dieu est aussi fidèle envers ceux qu’il a appelés, et quelle 

fidélité, quand on la compare à celle des hommes ! Et il n’a de cesse qu’il n’ait 

accompli la communion de tous entre eux et avec son Fils Jésus Christ. En rappelant 

l’action prédominante de Dieu dans l’Église des Corinthiens, action que personne ni 

aucune puissance créée ne peuvent arrêter, Paul les invite fortement à toujours 

répondre par leur fidélité à Dieu à la fidélité de Dieu. 

 

Ce que Dieu fait sans cesse, c’est «  », puisque c’est par 

lui qu’il peut réussir la communion des chrétiens. Paul dit «  », parce que les 

chrétiens doivent croire que Jésus Christ est Dieu, et qu’ils sont appelés à être 

divinisés ; et il lui ajoute «  », parce que ce Jésus actuellement 

méprisé par la sagesse du monde est le Fils de Dieu. Et Dieu réalise par le Saint -Esprit 

son intention et son souci de mettre en «  » (voir le sens de « la 

communion » au Temps pascal de l’Année A). Mais c’est « un appel » à cette 

communion que Dieu fait, car il faut que l’homme y réponde librement et 

volontairement par sa coopération à la grâce ; et cela lui est possible, parce qu’en 

appelant, Dieu donne la force d’agir. 

 

III. L’importance donnée par Paul à Jésus Christ 

 

Jésus Christ et ses titres de Seigneur et Fils, sont nommés onze fois : si on y ajoute les 

deux versets qui précèdent notre texte, on les a treize fois. Ce n’est évidemment pas sans motifs 

que Paul le nomme si souvent en neuf versets : il veut souligner que tout est centré sur lui, parce 

que Dieu a tout mis en lui. Comme les Corinthiens ne sont pas suffisamment attachés à Jésus, 

Christ et Seigneur, il le leur rappelle déjà, avant d’en parler longuement dans toute sa lettre. 



Voyons donc les motifs pour lesquels Paul rattache à Jésus Christ ce qu’il dit six fois de lui 

dans notre texte : 

a) Le souhait de «  » se fait «  ». Celui-ci 

est mis au même niveau que Dieu son Père, et il possède et donne aux croyants la plénitude 

du Salut voulu par le Père. On ne peut donc pas demeurer chrétien sans son intervention 

continuelle, et sans le désir continuel de cette intervention (v. 3). 

b) v. 4-5 : «  ». L’expression « dans le Christ » et « dans le 

Christ Jésus » revient très souvent chez Paul ; elle souligne la présence spirituelle du Christ 

dans l’Église, son Corps mystique, mettant ses membres en communication avec sa Tête. Il 

est donc nécessaire d’être dans l’Église une, sainte, catholique et apostolique, pour bénéficier 

de la grâce du Salut, notamment de la richesse de la parole et de la connaissance. 

c) v. 6 : «  » dans son Église. Ce n’est pas l’Ancien Testament, 

connu des juifs et ignoré des païens, que les Apôtres ont prêché, c’est l’Ancien Testament 

achevé par le Christ et rempli du Christ. Ici, Paul n’ajoute pas « Jésus » à Christ, parce qu’il 

veut attirer l’attention sur deux choses, me semble-t-il : son caractère de Messie envoyé par 

Dieu pour réussir le Plan du Salut, et son union à l’Église que Paul envisage souvent comme 

étant le Christ total. En Rm 10,4, il dit que «  » : l’Ancien Testament 

ne peut donc plus être interprété comme les juifs, mais doit être compris comme Jésus et 

l’Église l’interprètent, afin d’y trouver le Christ total. 

d) v. 7 : «  », comme Jean le dira en Ap 1,1. Ce n’est pas 

seulement la révélation qu’apporte Jésus Christ, c’est aussi la révélation qui est Jésus Christ 

et que Jésus Christ donne de lui-même. Comme tout est en lui, nous ne pouvons plus 

chercher le Révélation divine en dehors de lui et de l’Évangile. Et comme Jésus Christ a une 

personnalité qui nous dépasse, notre connaissance de sa personne est toujours insuffisante, 

nous devons sans cesse apprendre à le connaître. 

e) v. 8 : «  » : Jésus n’est pas seulement le Sauveur aux temps 

actuels, il est aussi le Juge du dernier jour, il est la fin de l’histoire humaine. C’est à lui 

finalement que tous les hommes, et d’abord les chrétiens, auront affaire. Nous en souvenir 

nous incite à vouloir être irréprochables, mais aussi nous encourage à le devenir, parce que le 

Christ nous garantit son aide. 

f) v. 9 : «  ». La connaissance de Jésus Christ et 

l’insertion du chrétien dans son Église doivent mener à la vie d’union avec Jésus en tant que 

Fils de Dieu, c.-à-d. à vivre de sa divinité dès maintenant. Le Fils de Dieu s’est fait homme 

pour vivre en homme, mais aussi pour que son humanité, notre humanité et nous-mêmes 

vivions en Dieu et de Dieu. Nous sommes donc appelés à vivre en fils de Dieu, comme le Fils 

de Dieu s’est donné au Père et aux hommes. 

 

Conclusion  

 

Ce texte nous montre que seul Jésus Christ constitue l’Église, et que l’Église n’est le 

peuple de Dieu que par lui ; en même temps, il nous montre que Jésus Christ est venu pour 

sauver, et que l’Église trahit Jésus Christ en cherchant son salut en dehors de lui. Mais 

indirectement – car d’une part il parle à et pour des chrétiens, et d’autre part l’Église a la mission 

universelle de Jésus, Christ et Seigneur –, ce texte montre que Jésus est le Sauveur de tous les 

hommes. Vivant en communion avec lui, les chrétiens ont donc non seulement à vivre dans 

l’Église en lui et pour lui, mais encore à agir dans le monde comme lui, de manière à le rendre 

présent et à lui permettre de sauver. 

 

Si Jésus est le seul Sauveur, la perdition est écartée. De la perdition, où ils étaient avant de 

croire au Christ, les Corinthiens ont été transférés dans le Royaume de Dieu. Il y a ainsi deux 

lieux ultimes seulement pour tous les hommes : la perdition éternelle et le Royaume des cieux, ce 

que la théologie appelle l’enfer et le Ciel, le purgatoire étant le vestibule, la buanderie, l’atelier du 

Ciel. Dans le baptême, nous avons été délivrés de la perdition par la grâce du Saint-Esprit et la foi 



au Christ, mais le Salut ainsi obtenu n’est pas définitif ni plénier, nous voyageons sur les eaux de 

la perdition dans la barque de l’Église. Tant que nous sommes en route vers la Parousie, vers le 

Jugement dernier où elle sera jetée dans l’étang de feu, la perdition nous guette. D’où, le rappel 

donné par Paul d’espérer la révélation de notre Seigneur Jésus Christ, et donc de veiller à 

toujours être unis à lui. L’Église à son tour, en ce Temps de l’Avent, nous rappelle cette même 

vigilance, car elle nous fera voir, au Temps de Noël, la révélation de Jésus Christ et sa  venue 

actuelle comme Sauveur, et future comme Juge. Dans l’évangile que nous allons voir, Jésus va 

également insister sur la nécessité de veiller en vue de sa Parousie et de sa révélation. 

 

Évangile : Marc 13,33-37 

  

I. Contexte 

 

Comme évangile en cette Année B, nous avons Marc, sauf au Temps pascal et à quelques 

dimanches du Temps ordinaire, où l’on a celui de Jean. Cet arrangement tient au fait que Marc 

est court et possède de nombreux textes identiques à ceux de Matthieu. Ici, notre évangile est un 

passage tiré de la fin du Discours eschatologique de Jésus, juste avant le récit de sa Passion. 

Comme pour les deux autres Années, le 1
er

 Dimanche de l’Avent est lié à la fin de l’Année 

liturgique précédente. Ce lien se justifie de deux manières : 

a) Comme je l’ai signalé dans l’Introduction générale, le Temps de Noël ne célèbre pas 

seulement la première mais les trois venues du Christ : en Palestine jadis, dans l’Église 

maintenant, au Jugement dernier dans l’avenir, car « 

 » (He 13,8), et son Mystère est toujours célébré dans la Liturgie de l’Église. 

b) De même que la personnalité de l’homme croît dans son développement, ainsi chaque 

nouvelle Année liturgique prolonge en accroissement et poursuit en élan ascensionnel la 

précédente. L’enfant d’un an ne redevient pas bébé, année après année ; ainsi, au 1
er

 

Dimanche de l’Avent, le chrétien ne recommence pas une nouvelle année liturgique à zéro, 

mais à partir de tout ce qu’il est devenu durant les années précédentes. 

On voit par là que le lien unissant deux Années liturgiques est de l’ordre du progrès indiqué à la 

fin de l’une et au début de l’autre. Ainsi, les dimanches précédents et Paul dans notre épitre 

disent que nous devons progresser jusqu’au jour de notre Seigneur Jésus Christ. Dès lors, tous les 

textes de cette Année doivent être compris et vécus mieux qu’auparavant. Et comme toute la vie 

chrétienne, le Temps de l’Avent est marqué par l’élan vers la Parousie et d’abord vers le Temps 

de Noël. 

 

Dans son Discours eschatologique, Jésus commence par l’annonce de la ruine du temple, 

entraînant la persécution contre l’Église (Mc 13,1-13), il continue par la destruction des réalités 

terrestres, précédant la grande tribulation finale (v. 14-23), et il termine par l’écroulement des 

réalités du ciel, inaugurant la Parousie du Seigneur (v. 24-27). Puis il couronne le tout par deux 

paraboles morales : l’une sur la nécessité de la perspicacité à déployer, l’autre – qui est notre texte 

– sur la vigilance à maintenir. Cette façon de Jésus de conclure indique clairement que la fin du 

monde nous est révélée non pas pour satisfaire notre curiosité, mais uniquement pour nous y 

préparer. 

 

II Texte 

 

1) La vigilance dans les activités actuelles (v. 33-34) 

 

– v. 33 : «  ». Dès le début, Jésus donne le point essentiel : la vigilance 

continuelle. Il en donne le motif : «  ». Il y a de 

nombreux moments dans l’Histoire du Salut : ce sont des durées plus ou moins 

longues, dans lesquelles la volonté de Dieu confie une fonction déterminée pour 

l’exécution de son Plan du Salut. Chaque moment indique une intervention de Dieu 



dans le temps de l’homme. Ici, l’objet concerné est la Parousie du Christ glorieux, et 

son contenu indiqué est l’apparition du Seigneur Juge et Roi, remettant son Royaume 

à son Père. Mais comme [partout] ailleurs, la date de ce jour n’est pas indiquée, parce 

que la seule chose qui compte à ce moment-là est d’être irréprochable, comme Paul le 

disait, c.-à-d. d’être spirituellement conforme à Jésus. De même que l’essentiel d’un 

festin n’est pas son heure mais la qualité du menu et l’affabilité des convives, et donc 

la préparation du repas et l’invitation acceptée des convives, ainsi l’essentiel du 

moment de la Parousie n’est pas sa date mais la conformité de soi au Christ Jésus et 

donc la préparation soignée à le devenir. Les constituants de cette préparation ont été 

indiqués dans ce qui précède notre texte, constituants que j’ai résumés et qui se 

ramènent à ceci : tout ce qui n’est pas du Christ sera éliminé, et tout ce qui vit de son 

Esprit sera identifié à lui. Telle est donc notre préparation : rejeter tout ce qui déplaît 

au Christ, et effectuer tout ce qu’il a demandé de faire. 

 

– v. 34 : Dans cette première parabole, Jésus expose le travail qu’il demande à tous les  siens, 

sans parler encore de son Retour. «  » : même expression 

unique qu’en Mt 25,14 pour la parabole des talents. Il s’agit donc, ici aussi, de la 

fructification des dons reçus qu’il faudra produire. «  (littéralement «  ») 

 », c.-à.-d. son Église. Apparemment, et donc aux yeux des hommes, Jésus ne 

s’occupe pas d’elle, si bien que tous, chrétiens et non chrétiens, peuvent faire de 

l’Église ce qu’ils veulent. Voilà encore une indication pour comprendre le problème 

du mal. Depuis son Ascension, ce silence de Jésus se vérifie, conduit les chrétiens qui 

acceptent ce silence dans la foi d’attacher de l’importance à l’attente fidèle de la 

Parousie manifestée, recommandée par Paul. «  » : 

ce pouvoir est l’autorité que Jésus a reçue de son Père et qu’il donne à chaque membre 

de son Église, si bien que tous sont responsables les uns des autres pour les travaux 

qu’ils ont à faire. Ce pouvoir, cette autorité concerne le Salut destiné par le Christ 

Jésus à tous les hommes, pour les délivrer de la perdition et les faire vivre en fils de 

Dieu. «  » : c’est l’œuvre du Salut à faire par chaque membre de 

l’Église. 

 

« Et il commanda au portier » : Le portier, avons-nous vu au 4
e

 de Pâques A, p. 8, est 

celui qui est préposé à la garde de la maison, pour laisser entrer le pasteur de ses 

brebis, et interdire aux étrangers d’entrer. Ici, il désigne d’abord les chefs et les 

pasteurs de l’Église qui doivent ne pas laisser y entrer les agents de perdition qui 

règnent dans le monde, ce qu’ils font par l’enseignement, les avertissements, les 

exhortations, les conseils, etc. Mais ce portier désigne aussi tout chrétien qui doit se 

préserver lui-même, et préserver les siens de ce qui est néfaste, en les aidant à vivre 

selon le Christ. 

 

« Afin qu’il veille », mais littéralement, c’est «  » : ces verbes sont 

habituellement pris l’un pour l’autre, comme de simple synonymes, et donc ici 

comme une reprise du verbe du début de notre texte et du v. 34 qui porte sur le 

travail ou l’œuvre que chacun a reçue de Jésus. « Être vigilant » est réemployé deux 

fois dans la deuxième partie du texte que nous allons aborder, et où nous verrons le 

sens différent de « veiller ». 

 

2) La vigilance en vue du Retour du Seigneur (v. 35-37) 

 

– v. 35 : « Veillez donc », mais littéralement : «  ». Nous n’aurons pas 

seulement une application, mais, de plus, un prolongement de la parabole qui vient 

d’être dite. Comme je viens de l’annoncer, voyons d’abord la différence des deux 

verbes en question : « Veiller, ¢grupnšw » signifie « ne pas dormir, être en état de 



veille », tandis que « Être vigilant, grhgoršw » (qui vient de « ™ge…rw, réveiller », l’un 

des deux termes employés pour la résurrection), veut dire « ne plus dormir, redevenir 

éveillé ». Mais il est plus important de dire sur quoi tous deux portent, et quel lien il y 

a entre les deux paraboles. La première concernait le travail à faire au jour le jour ; 

maintenant, dans la deuxième, il s’agit de l’intention et du but pour lesquels il faut 

veiller à faire son travail : le Retour du Seigneur. Tout doit être fait en vue de la 

Parousie, de ce moment capital dont nous avons vu l’importance et la portée déjà 

actuelle dans les trois paraboles de Matthieu lors des dimanches précédents. 

 

«  ... » : le Seigneur peut venir n’importe quand. Jésus donne quatre 

moments qui vont du soir au matin selon la conception biblique de la première partie 

de la journée (selon notre conception, c’est de six heures du soir d’un jour à six heures 

du matin du jour suivant). De ce que Jésus dit, retenons trois choses : 

a) De même que la journée progresse du soir vers le matin, les quatre moments 

désignés par Jésus marquent les étapes du progrès de la vie chrétienne, progrès qui 

consiste à passer des ténèbres à la lumière, du péché à la sainteté, de l’ignorance à 

la connaissance, de l’imparfait au parfait, de la mort à la vie. 

b) Les quatre moments se situent seulement au cours de la nuit. Le chrétien est, en 

effet, dans la nuit de ce monde, et attend dans les clairs-obscurs de la foi le Jour 

du Seigneur qui brillera. Plus précisément, cette nuit exprime les souffrances 

acceptées de la fidélité, car ces quatre moments se retrouvent au long de la 

Passion de Jésus : au soir eut lieu la dernière Cène et l’Eucharistie ; à minuit se fit 

l’arrestation de Jésus ; au chant du coq survint le reniement de Pierre ; au matin 

fut décidée la condamnation de Jésus. 

c) Les quatre moments peuvent aussi désigner les différents âges providentiels de la 

sagesse humaine : l’enfance, la jeunesse, la maturité, la vieillesse ; selon ce sens, le 

Seigneur peut venir à tous âges. Ou encore, ces quatre moments peuvent indiquer 

les degrés de la vie spirituelle du chrétien. 

 

 v. 36 : «  » : Cette expression se retrouve deux 

fois à l’agonie de Jésus, quand les trois disciples de sa Transfiguration sont en train de 

dormir au lieu d’être vigilants et de prier (Mc 14,37-38). Alors que les disciples avaient 

Jésus avec eux et, se fiant à la chair qui est faible, ont préféré dormir, nous, nous 

avons la grâce du Christ par le Saint-Esprit qui nous fortifie l’esprit, afin de ne pas 

dormir ou oublier, mais attendre, dans la vigilance et la prière, la Parousie du 

Seigneur. Une façon de dormir est de se livrer à des rêves : rêve d’un monde meilleur 

que celui où nous sommes, rêve d’un salut différent de celui apporté par Jésus, rêve 

d’une Église étrangère à la vie humiliée du Christ et des Apôtres persécutés. Avec de 

tels rêves entretenus, le réveil sera horrible et funeste à l’Avènement du Christ 

glorieux ; ce sera la perdition éternelle. 

 

 v. 37 : «  » : Ce n’est pas seulement un avertissement donné à chacun, c’est 

aussi un avertissement destiné à toute l’Église, avertissement qui doit être dit et redit 

tout au long de la vie de l’Église, ses membres d’aujourd’hui l’ayant reçu des 

précédents et l’ayant transmis aux suivants. La vigilance est à la fois une nécessité 

individuelle et une nécessité ecclésiale, car la perdition guette toujours tout le monde, 

heureux et malheureux, malades et bien portants, riches et pauvres, affamés et repus, 

assoiffés et ivrognes, saints et pécheurs. De nouveau et pour la quatrième fois, Jésus 

insiste sur la vigilance. 



Conclusion  

 

La vigilance porte principalement sur la Parousie du Seigneur et, en conséquence, sur sa 

préparation par une fidélité sans faille, car Jésus peut venir à une de ces failles dans notre fidélité, 

et sur l’œuvre du Salut à obtenir pleinement que Jésus à confiée à son Église. Elle implique aussi 

l’attention à ne pas retourner dans la perdition venant du péché – ce qui exige la vertu de 

pénitence –, et l’attention à faire fructifier les dons de la grâce de Dieu au sein de l’Église et dans 

le monde, parce qu’il faudra en rendre compte au Jugement final. Dans sa miséricorde, le 

Seigneur Jésus, par son Église aménage des anticipations de son Retour. L’Eucharistie en est une. 

On y trouve, par exemple, cette proclamation après la consécration : « ... 

 ». Noël en est une autre, comme la grâce elle-même qui est une anticipation de la vie 

éternelle. Or cette venue à la Noël se fait dans la petitesse, l’humilité, l’habituel et, peut-être, la 

gêne, l’épreuve, la souffrance, en tout cas au milieu d’un monde perdu qui aime le sensationnel, 

les frivolités, le plaisir, la gloriole. Le Temps de l’Avent est une période où l’on s’exerce à 

surmonter les tentations de l’emprise des biens passagers, et à faire servir au bien les dons divins, 

entretenus dans la vigilance. 

 

La perdition, dans la Bible, n’est jamais révélée sans les moyens du Salut, comme le 

montrait notre première lecture. Mais le Salut également n’est jamais annoncé sans la perdition  : 

même dans notre deuxième lecture où Paul parle seulement du Salut dont ont bénéficié les 

Corinthiens, il insiste sur l’attachement à Jésus Christ et sur la nécessité d’être irréprochables. 

C’est que le Salut consiste à sauver de la perdition. On ampute le sens du Salut, en y voyant 

uniquement les dons salutaires de Dieu qu’il contient. C’est particulièrement le cas de la personne 

de Jésus, dont le nom signifie « Sauveur ». Celui qui croit en Jésus est donc celui qui croit qu’il 

n’est sauvé que par Jésus, que sans Jésus il est perdu, qu’il a toujours besoin de Jésus, qu’il flotte, 

même avec Jésus, sur les eaux tumultueuses de la perdition. A voir tant de baptisés qui cherchent 

leur salut dans la réussite terrestre, l’argent, le standing de vie, la meilleure place sociale, les 

progrès des sciences, on ne s’étonne plus de constater que peu croient vraiment en Jésus, Roi et 

Seigneur, Juge des vivants et des morts. En ce premier dimanche de l’Avent, l’Église nous pose 

ces deux questions : 

 Crois-tu que Jésus est ton Sauveur, celui qui seul t’est nécessaire, pour que tu sois sauvé de la 

perdition ? 

 Attends-tu vraiment se Venue dans la gloire ? 

 


